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L O D O I s K A,
C O M É D I E..

ACTE P R E M I È R.

Le Théâtre repréfente une campagne déferte \ à Tant
des ailes y ejl un château antique & fortifié , dont.,

un des angles préfente une tour.

SCENE PREMIERE.
TITSIKAN, TARTARES, CAPTIVES.

les' CAPTivfe s:

Ou nous condûifez-vous ? •

TARTARES.
Venez, mes belles , fuivcz-nous;

Nous vous ferons jouir du deftin le plus doux,

LES CAPTIVES.
Vous nous avez ravis , barbares,

'

A nos pères , à nos époux>
T A R T A.R.E S.<

Sachez que les Tartares >

Ne font barbares ,
T

Qu*envers leurs ennemis ;

Mais des belles ils font amis. .
' r. r. '

I

LES CAPTIVES,
époux

Ah! rendez-nous à des chéris., /. /’

pères

T A R T A R E'S.
Ah! ceflez de vous plaindre;

Vous n’avez rien à craindre.

A Z



, 4 L O D O I s K A

,

T I T S I K A N.
Qe château que voilà

, quelqu’un de vous fàic-îl à qui tl

appartient î

UNTARTARE,
Au comte de Bolcflas

; on dit que c’cft un des plus riches

feigncur de la Pologne.

T I T S I K A N.
Tant mieux : le pillage de fon château en fera meilleur ;

mais nous fommes en trop petit nombre pour tenter aujour-

d’hui un afiaut. Demain
UN TARTARF.

Il paroît bien fortifié j il contient peut, être beaucoup de

monde*
T I T S ï K A N.

Avec du courage on vient à bout de tout. Amis ! con-

duirez ces captives dans le camp. — Vous reviendrez auffi-

^ôc me rejoindre ici.... ici même ; en attendant je vais faire

le tour du château (^âéfignant un Tartare

)

avec toi. — Je

veux m'affurer de fa force & de fa fituation.

(Le chœur du commencement de la feene fe reprend , ^ Us

fortent tous.)

SCENE II.
LE CQàMTE DE LOVINSKÎ. Il enxre par un fmtitr oppofê

d celui par où font fortis les Tartares.

oiLA plufieurs femiers qui fe erpifent; voilà un châ-

teau !... Arrêtons-nous ici; oui, attendons en ce lieu mon
fidelle Albert. — Je lui ai dit que je fuivtois toujours U
route à droite ; je crois que je ne m'en fuis pas écarté.

Ah I puiffe-t-il m’apporter des nouvelle de ma fodoiska î

A R I E T T E*
‘

Lodoïska , ma tendre amie,
Mon cœur ne peut perdre l’efpoîï

De te trouver, de te revoir. ..

Chaque jour embellie .

Chaque jour plus chérie.

Tu faifôis mon bonheur :

Nous allions goûter la douceur i

D*un hymen qui feroit le charme de ma vie.

Maïs hélas ! hélas !

"

Si je ne la retrouvoîs pas ^

Si tant de peines

Etoiçnc vaines ,
>

Pour mon cœur
Quelle douleur t

Qucll douleur



COMEDIE. y

Pour mon cœur

,

Si Lodoïska m’cft ravie;

Mais , ma fidelle amie ,

Ce cœur ne peut perdre l’efpoir

De te trouver , de te revoir.

SCENE III.
LOVINSKI, ALBERT.

E l O V I N S K I.

H bien > Albert ?

ALBERT.
^

Je me fuis informé d'eux dans tous les environs ; je les ai

dépeints; on m'a dit qu'il écoic pallé, i! y a quelque temp«,

des voyageurs qui reffembloieni à piu près à ceux-là; mais

qu’on ne fait pas ou ils font allés.

L O V I N S K I.

Ah i ciel !

A L B E R T.
^

Je ne vous confciilc pas de vous arrêter plus long-temps

de ces côtés-ci ; on du qu’il y a desTanares qui pillent 5c

dévallcnc tout le pays.

L O V I N S K I.

Je n'ai rien à démêler avec eux.

ALBERT.
.

Oui; mais ils pourroient bien vouloir démêler quelque

chofe avec nous,

L O V I N S K. L ^

EE-ce que tu auroîs peur?

ALBERT.
Je crois que non.

L O V I N S K L
Et ü on nous attaquoir, dLcc que tu ne te défendrois pas?

ALBERT.
Je ne me fuis jamais trouvé dans une pareille occafion,

je ne fais pas ce que je ferois : cependant.... Mais nous

n’avons pas que les Tartares à craindre. Si nous étions ren-

contrés & reconnus par un parti de confédérés / ...

L O V I N S K I.

Eh î qui pourroîc foupçonner que le comte de Lovînskî,
qu’un des premiers Palatins de la Pologne

,
voyage ainft feuî,

& à pied.

ALBERT.
Croyez-moi; retournons à Varfovie.

L O V I N S K i.

A Varfovie?... Ce n'eft pas là que je trouveroîs ni elle,

ni fon père,

ALBERT.
Votre meilleur ami y occupe un trône , votre fuffrage

a contribué à ie placer; vous pourrez bien mieux par lui

—



LODOISKA
L O V I N S K I.

Je ne doute pas de l'amitié du roi : la réclamer, ce ferok
rendre à jamais impolTible ma réconciÜationvavec le père de
Lodoïska. C'elt en votant pour mon ami que j’ai perdu celle

que j'aime : ce que j'ai fait , je le ferois encore; il n'eft rien

qu’on ne doive facrifier^, lorfquil s’agit d’élever fur le trône
un homme vertueux.

Ah ! cher Albert, cet affreux înftant où je la vis peut-être

pour U dernière fois , ell toujours préfent à mon efprit.

J’arrivois chez Ton père, je venois engager ce vieillard opi-

niâtre & inflexible à fe ranger enfin du parti de Poniatowski,
d’un parti auquel m’enchaînoient l’amitié , l’honneur *

l'amour de ma patrie ; il étoit avec fa fille; il s’écrie en
m’apercevant : Le voilà ce perfide qui noifs facrifie à fon

aveugle amititié. Traître, fors â l'inftant de ce palais, ou
je vais t'en faire arracher. A ces mots qui m’outragent

,

j’oppofe en vain la raifon : fon âge , mon amour pour fa

fille, tout enfin retenoit mon bras; fa fille éperdue fe pré-

cipite entre nous ; il s’arrête : Je te l’avois promife , me
ciit-il, tu ne la reverras plus. Ma préfence ne faifant que
l'irriter

, je fortis ; j’appris le lendemain qu’il étoit parti de

Varfovie, & qu’il emmenoit Lodoïska ;
mais je la chercherai

jufqu’au bout de la terre; j’ai rempli mon devoir envers

mon pays, envers l’amitié; Poniatowski eft roi; je me dois

maintenant à celle qui a reçu mon ferment de m’unir à fa

ddlinée ; je me dois tout entier à l’amour & à Lodoïska.

ALBERT.
Mais fi enfin....

L O V I N S K I.

ALBERT.
Et fans nuis indices , quelles routes fuivrez-vousl

L O V I N S K L

Eh que m'importe les dangers ?

ALBERT.
Si ces avides étrangers

Qui pillent notre patrie ,

Alloienc vous arracher la vie. . .

.

L O V 1 N S K L

• Si Lodoiska m’eft ravie?

La retrouver ou la mort.

Eh ? que m'importent les dangers ?

Eh I que m’importe la vie

,

• Ou la mort!
A L B E a T. ^



1COMEDIE.
L O V I N S K I.

Si tu crains , quittc-moi ; je fuivrai feul mon fort.

ALBERT.
Non , non

,
je veux partager votre fort.

Si vous pourfuivez ce voyage ,

Si , malgré mes confeils , vous affrontez !a more.

Je Cens que l’amitié me donne du courage,

te je veux, oui , je veux partager votre fort.

Ensemble.
L O V I N S K L

Non, quitte- moi , je fuivrai feul mon fort;

Ou la retrouver, ou la mort.

ALBERT.
Non, non , je veux partager votre fort;

Moi, vous quitter ! plutôt la mort.

SCENE IV.
Les Précédens, TITSIKAN & LE TARTARE

qui l’accompagne.

TiTSIKAN & LE TARTARE, au fond de la fcenc.

Quatuor.
Deux Polonais tous feuls dans cette route /

S’ils venoienc du château î

LE TARTARE.
Faifons-Ies prifonniers.

TiTSIKAN.
Oui , nous faurons par eux le nombre des guerriers

Que ces remparts cachent fans doute.

LOVÏNSKI & ALBERT
, fur U devant de la fine.

Ils examinent mon maintien ;

Allons, msttons-nous en défenfe.

T.ITSIKAN & LE TARTARE, au fond.

Tuons-les , ne ménageons rien ;

Tuons-les , s’ils font réfilbnce.

LES TARTARES.
Rendez-vous ,

Ou tombez fous nos coups.

( les Tartares tirent leurs coups de piftolet y aucun coup ne

porte. Lovimki défarme & r‘enverfe Titfikan. Albert défatme
Vautre Tartare. )TiTSIKAN à terre , a Lovznski

,
qui a un pied fur

Ja poitrine^ & le faire levéfur fa tête.

Accordes- moi la -vie.

LOVÏNSKI, retenant le bras d'Albert prêt à abattre

la tête de Titfikan.

Je te l’accorde.



s L V D O I s K J

,

SCENE V.
Les Précédens , Troupe de TARTARES.

Amis! arrêtez, ccoincz moi : il ell julie que j’îmîte fa

^énérofité ; il a refpedé mes jours , refpedez les fiens, ou
j’abats la tête de celui d’entre vous qui ofcroit attenter à fa

vie. {à Lovinski,) Brave Polonais! me voilà quitte avec
toi. Tu viens d’éprouver qu’il elt bon quelquefois d’épargner

un ennemi vaincu : j’ai tort de dire ennemi j je ne le fuis ni

de toi si de la Pologne. Je profite de Tes troubles , je h
défoie, je U pille , c’ell mon métier de Tartare. àVfais, dis-

moi , es-tu de ce château ? en venois-tu quand jeVai atta-

qué ?

L O V I N S K r.

Non.
T I T S I K A N.

^

Eh ! que viens-tu donc faire dans ces déferts?

La chercher! oui, il faut que je retrouve celle qüî peut

feule me faire aimer la vie. r

T I T S I K A N.
Eft-cc que tu fcrois amoureux? nous autres Tartares ,

nous ne le fommes jamais quoique nous aimions beaucoup

les femmes j & nous nous en trouvons bien.

L O V I N S K I.

Ah ! vous n’avez jamais vu Lodoïska.

T I T S I K A N*
O’cft vrai : elle eft donc bien belle ? Eh î 6Ù eft-elle allée?

L O V I N S K I.

Si je le favois !...

T I T ST K A N.
Comment ! tu Ine fais pas où elle eft allée, & tu cours

après elle î elLce qu’il n’jr a pas d’autres femmes au monde ?

Oh! il y en a pour nous par-tout où nous en trouvons.

Ecoute ,
je me fens de l’inclination pour toi : j’aime les

braves gens de quelque nation qu’ils foient ; laifie-Ià ta

maîtreffe & fuis- nous : oui, fais- toi Tartare. Tu auras avec

nous des Lodoïska tant que tu en voadras. II n'y a rien de

houteox à ce que je te propofe. Nous ne faifons que ce

cu’ont fait les conqnérans les plus renommés , & fouvent

( Les Tartares defeendent précipitamtnent de la coline
, le fabre

levé 6* en criant tumultueufement.')

engeance! vengeance!
T 1 T S 1 K A N

, fiens.

L O V 1 N S K I.

L O V 1 N S K I.

Il n*y a pour moi que Lodoïska.

T I T S I K A N.

nous fommes plus humains qn’eux.

A R I F T T E.
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Ariette.

Comme moi jadis Alexandre

Uépoiiilloit
,

réduifoit en cendre :

J'égale ce fier conquéiant
£n vaillance.

En clémence 5

On Ta Airnommé grand,

Et Ton me traite de brigand!

Entre nous deux , je pcnfe ,

V’^oilà toute la différence.

En vrai Tartare,

Je m’empare
De votre bien i

Sans fcrupule j’en fais le mienj
A'Iaîs aucun peuple de la terre

N’exerce rhofpitalité

Avec autant d'humanité;
II n’en cft point qui mêle aux fureurs de la guerre

Autant de généroEté.

En vrai guerrier, en vrai Tartare ,

Sans fcrupule de votre bien

,

De force ou de gré je m’empare ;

Sans fcrupule j’en fais le mien.

Le monde entier ell ma famille

f

Ce que je n’ai pas, je le pille.

Vous n’avez point de tréfor.

Qui foudain ne m’appartienne ;

Il n’dl rien qui ne me convienne ,

ie prends votre argent , votre or,
Vos femmes, & furtout vos filles.

Quand elles me femblenc gentilles.

Je bois votre meilleur vin,

^ Et j’ai toujours les armes à la main.

Allons , viens avec: nous.

. L O V î N S K ï.

Je fuis fenfible à ton offre, mais je ne puis en profiter.

T I T S I K A N.
J’en fuis fâché ; en ce cas

,
pourfuîs ta route^ M%is voilà

le jour qui eft fur fon déclin ; ne t’expofe pas à voyager la

nuit. Mes gens vont aller chacun à leur pofte ; je ne pour-
rois plus répondre d’eux. Ce château appartient au comte
de Boleflas ; on ne doit refufer rh,t>rpitalité à perfonne ,

encore moins à fes compatriotes. Dis-Iui que tu as été
attaqué par les Tariarès, par Titfikan , îl aura furement
entendu parler de moi ; demande-lui à palTcr la nuit dans
fon château, & fonges à cri fotîîr demain matin; fonges y
bien. Adieu > eu t’attaquant j’ai fait mon métier

j tu txi'siS



10 LODOISKA,
vaincu > tu as fait ton devoir j je te pardonne, tu me par
donnes , cmbraflbns-nous.

LO V I N S KL
Touches-là , en témoignage de mon eftime.

MUSIQUE,
T I T S I K A N.

Adieu, bonne nuit, bon voyage.

Vers ce château portez vos pas.

Puiffes-tu retrouver celle dont les appas

Te font braver, avec courage.

Et les dangers & le trépas !

L E G H (E ü R.

PuiiTe-t-il retrouver celle dont les appas

Lui font braver, avec courage.

Et les dangers & le trépas /

^
L O V 1 N S K 1 , à Ai6ert,

A ce château , fans tarder davantage

,

Allons, mon cher Albert, allons nous préfenier;

Et demain , fans que rien puiffe nous arrêter.

Nous reprendrons notre voyage.

TlTSIKANjà^j gens,

A ce château, fans tarder davantage,

11 faut demain matin auflî nous préfenter ,

Quels que foient les périls qu’il nous faille affronter.

T O ü S , /er uns aux autres.

Adieu, bonne nuit, bon voyage.

LO V INSKI ^ TITSIKA^N, Eun h l'autre.

Ami , ie n’oublierai jamais

Votre bon cœur, votre courage,

TITSIKA N, afes gens.

Ah / fi vous rencontrez jamais

Ce brave & jeune Polonais ,

Camarades , fongez , fongez en le voyant
Que c’ett l’ami de Titfikan.

L O V I N S K I , Albert.

A ce château, fans tarder davantage,

Allons , mon cher Albert , allons nous préfenter :

Et demain, fans que rien puiffe nous arrêter.

Nous reprendrons notre voyage.

T I T S I K A N , U Chœur.

A ce château, fans tarder davantage

,

11 faut demain matin aufli nous préfenter

,

Quels que foient les périls qu’il nous faille affronter.

TOUS.
Adieu, bonne nuit, bon voyage.
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SCENE VI.
» ^

O V I N s K I , A L B‘£ R T.

L a L B E R T.
ES braves gens que ces Tartares !

L O V I N S K I.

C'eft pourquoi tu voulois couper la tête à leur chef.

ALBERT.
Echauffé par le combat, je me fuis laiffé emporter. On

n’eft pas toujours maître d’arrêter fon courage.

• L O V I N S K 1.

( Il s^avance vers le château
,

6* s^arrête tout a coup. )

Comme tout cela eft fermé & fortifié l

_ . A L B E R T.
Et cette tour? Comme elle cft, haute î c’eft furcment une

prifon > car toutes les fenêtres en font grillées.

. - CO V I N S K 1.

En voilà une qui s’ouvre.,,.

A L B'£ R T.
Oui, tout là'haut.

L O V I N S K I.

Paix! cachonsndus , écoutons, ne faifons point de
bruit....

ALBERT.
On a jeté quelque chofe. *

L O V I N S K I.

Vois ce que c’eft. — Va vite, {^pendant qu^Albert ramaffe

ce qui efi tombé. ) En effet , cette tour ne me paroît propre
qu’à renfermer des prifonniers. <

ALBERT.
C’eft une thuile à laquelle un papier eft attaché.

L O V l N S K I.

Donne. (Il déploie U papier.^ grand Dieu.! C’eft

d’elle.

ALBERT.
Ce feroit d’elle? — Ah ! Dieu foit loué ! .

L O V I N S K I , iifant.^

Qui que vous foyez qui trouverez cet écrit, Lodoï^ka
» de Lupauski vous fupplie de le faire parvenir à fon père;
» le traître Boleflas, au mépris de l’honneur & de l'hof-

» pitalité , m’enferme dans une prifon affreirfe
,

pour me
n forcer de répondre à fon amour m.
. Elle eft là ! Elle eft là/ Et je ne la verrois pas ! Ah !

perfide Boleflas / tu payeras cher une cruauté auflî noire;
une prifon renferme Lodoïska ! Allons nous préfenter à ce

traître , fans différer un feul înftant.

ALBERT.
Daignez vous modérer ; tant d’cmoiion , lî vous paroîflîcï

B Z



%t LO DOIS KJ,
il promptement devant lui > trahiroic vos remlmens^ détrul-

loit vos efpérances.

L O V I N S K I.

Tu as raifon j il, faut que je me calme. Le faîfiffcment, la

douleur, ia furprife.... Ah! du moins je fais qu’elle refpire

je fais où elle eft ; mais comment pénétrer jufqu'à elle ? O
ma Lodoïikâ ! comment parvenir à me faire entendre de
toi fans danger ? Le ciel m’înfpîrera fans doute ; préfen-

tons-nous toujours à ce château 5 heureufement ce Boleflas

ne m’a jamais vu. Ecoute bien ce que je lui dirai.... Mon
amour , le fallût de Lodoïska me donneront , je l’cfpère, la

force de contraindre, en fa préfence, ma colère & mon
indignation. Ecoute ce que je lui dirai, retiens-le bien , &
ne le démens pas. Voilà tout ce que tu auras à faire,

ALBERT.
Comptez fur moi , comptez fur mon z.èle , ma fidélité.

L O V I N S K I.

'

On vient.

SCENE V I I.

Les Précédens , B O L E S L A S , & /a Suite.

( Boleflas 6’ fa Suite entrent au bruit d'une marche
,

qui cejfe

quand ils font vis-à-vis le château .

}

O B O L E S L A S.

UE n’ai-je pu atteindre cette poignée de Tartares, qu’on

a vu c3 foir autour de mon château.' je leur aurois fait

couper la tête à tous ; & j’aurois fait attacher ces têtes à

mes crénaux,. pour épouvanter leurs pareils.

4 ADOLPHE.
Daignez , Monfeigneur, ne pas vous expofer fi fouvens

dans des fortics dangereufes.

B O L E S L A S.

Tu connois ma fatale pafiîon ; la réfiilance que j’éproirve,

c’eil ce qui me rend furieux. Que n’ai-je pu afïouvir ma rage

dans le fang de ces Tartares !

L O V 1 N S K ï, à Albert.

C’eft Boleflas , abordons-le.

BOLESLAS.
Que me veulent ces deux Polonais 1 Qu’on les défarme »

& qu’ils approchent ! Qui êtes-vous ?

L O V I N S K I.

Je fuis un écuyer. Nous touchions au terme de notre

voyage, quand nous avons été attaqués , dépouillés par deS'

Tartares. Iis ne nous ont laiifé que nos armes & la vie.

Titfikan,...

B O L E S L A S.>

Titfikan ! c’efi à lui furtout que j’en veux : cé brigand ne

ceflfe de devafter mes terres, & d’enlever les femmes & ics

filles de mes vadaux. Eh / où alliez-vous i
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L O V I N S K I.

Au château de monfeigneur le corme de Boleflas.

B O L E S L A S.

C’eft à lui que vous parlez. Eh ! de quelle part venez- .

vous î

L O V 1 N S K I.

I De la part du prince de Lupauski > mais fî vous aviez la

bonté de faire retirer votre fuite} je dois ne parier qu'à

vous feul.

BOLcSLAS, ûpres avoir fait /igné à fa fuite de

s"éloigner ,
6* montrant Adolphe.

Four celui-ci , tu peux tout dire devant luf. £ft-c_e que tu

n’as point de lettres à me remettre ?

L O V I N S K i ,
d'ahord troublé.

Je vous ai dit que les Tartares m’ont dépouillé.

B O L E S L A S. -

Et tu ne fais pas cc'qù’eiles contenoient ?

L O y 1 N S K I.

Je fais qu’il vous demandoit des nouvelles de’ fa fille.

B O L E S L A S.

Tu m’étonnes !. Pour Pavoir. confié un fecret de cette

importance
,

il faut que ton maître foit bien imprudent.
^ L O V 1 N S K I.

Pas «plus que vous, \montrant Adolphe.) N*avcz-vous pas

auCfi un confident? Les grands feroienc bien à plaindre s’ils

ne poqvoient donner leur confiance à perforine. Prévoyant
fans doute que nous pourrions être dépouillés dans ces

déferts, le Prince m’a charge de vous prévenir que h comte
de Lovinski parcouroit la Pologne pour chercher Lodoiska,
& qu’il viendroit fans doute dans ces cantons.

B O L E S L A S.

Le connois-tu ce Lovinski ?

^ LOVINSKI.
. Si j'c le connoîs !

BOLESLAS.
Comment eft-il fait.^

. LOVINSKI. .
^

11 efi. ... de ma taille.

BOLESLAS.
Ah! lî jamais il tombe dansmes mains ?..

.

L O V I N S K ! , û part.

Le perfide ! ( je crois aufli qu’il ne s’y expoferoit
pas fans de très-grands motifs.

;
B O L E S L A S. .

Oilefi: à préfenr Lupauski ?

LOVINSKI.
Comme il voyage pour raffcmbler des confédérés, nous

ne pouvons vous dire pofitivemenc le lieu ou il efi dans r e
moment.... Mais vous le verrez fans douce bientôt lui-

même..., ; .



<4 t O DO I S K A ,

.
^I^OLESLAS, vivement»

Tu dis qu’il viendra bientôt ? >
EOVlNSKl,â part,

.
Comme il fc trouble 1

ALBERT, û part.

Cet homme a un regard qui nhe Fait trembler.

/
' B O L ESTAS.

Ecoute
, je fuis fâché de n’avoir que de mauvaifes nou-

velles à donner à ton maître : tu lui diras. ... que fa fille

n'ell plus ici....

L O V I N S K r.

Comment , Seigneur.... Lodoïska...,
B OLE S L A S.

N’eft plus ici , te dis- je. Pour obliger Lupauski , je

m’étois chargé , quoiqu’avec répugnance , de la garder
dans mon château

, afin de la foufiraire aux pourfuites de
ce Lovinski. ... II y a huit jours qii'elle s’dl. échappée.

A L B E R T , à part,

Coiiime il ment ! ^ 4LOVINSKI, h part, ^

Huit jours ? ( ainfi , Seigneur....

B O L £ S L A S.

Ainfi je ne puis t’en donner des nouvelles. Elle aura fure-

ment été rejoindre Ton Lovinski à Varfovie, fi toutefois

les Tartares ne l’ont pas enlevée fur la route. Adieu
j porte

cette réponfe à ton maître.

LOVINSKI.
Ah ! Seigneur, pourriez-vous nous laiffer repartir à l’heure

qu’il eft? Daignez nous accorder un afile pour cette nuit:

notis Tommes epuifés de faim & de fatigue.

B O L E S L A S.

Adieu ,
vous dis-je.

L O VI N S K L
Seigneur.... (^Bolejlas réfléchit,') a part,) ciel ! il tne

refufe l’entrée de fon'châteam -

A L B E R T , à part,

11 efi: homme à nous-Iaiffer coucher à la belle étoile.

BOLESLAS, tirant .Adolphe a part.
'

Je me ravife; le refus de recevoir ces gens-là pourroic

donner des foupçons â Lupauski : d’ailleurs ,
il efi elfentiel

que je me ferve d’eux pour le détourner du deffeîn de reve-

nir ici. {Se rapprochant de Lovinski. effet, il eft trop

tard pour vous renvoyer aduellemsntj vous paflerez la nuic

dans mon château ; jé vous chargerai d'unc lettre pour votre

maître, qu’on vous remettra à la pointe du jour, & vous

partirez auffi-tôt. Cette lettre eft importante : cherchez avec

foin Lupauski , & ne négligez rien pour la lui remettre le

plus promptement poftible. -
' ^

L O V î N S K l. . ÿ:

Vouî ferez obéi, {a part») Ah! je pourrai peut-être Ja
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délivrer J je pourrai' du moins la voir, l’entendre, je ferai

plus près d’elle....

BOLESLAS.
Qu’avez-vous donc.^ pourquoi ce tranfport?^

L O V I N S K I.

' Ah î Seigneur, un mouvement de joie ell bien naturel,

après s’etre vu expofe aux dangers de palier la’ nuit dans

ces déferts.

BOLESLAS, èas h. Âdol/he,

Où mettrons-nous ces deux hommes?
A D O L P.H E.

Dans cette chambre baffe. ...

B O L £ S L A S.

Qui donne fur le parc ?

ADOLPHE.
Les volets ferment à clef.

BOLESLAS. .

’

^ C'cftbîen; conduifez-!es au château.

SCENE VIII.
BOLESLAS, ^ fd fuite. ( Il fait tout-d-fait nuit. )

E A D O L P H E.

ST-cE que vous ne fongez pas à rentrer vous-même,
Monfeigneur l

BOLESLAS.
Ecoutes, cher Adolphe , je ne fais pourquoi j’éprouve le

foir un tourment , une agitation plus forte que toutes celles

que j’ai reffentiesj un preffentiment ou heureux ou funelle....

Lodoïska pourroit-elle être toujours iufenfible à une paffion ,

qui ne m'a rendu barbare que par fon excès même l

ADOLPHE.
Seigneur, vous avez feint la mort du comte de Lovinski....

BOLESLAS.
Ah J que n’eft-il en mon pouvoir cet odieux rival î

ADOLPHE.
Efpérez tout du temps & de l’effet de votre ftraragême ;

mais fongez, Seigneur, qu'il fait déjà bien obfcur
,
éc que

la nuit....

BOLESLAS,
Ah ! je ne puis , je ne veux fonger qu’â Lodoïskj.

(
On entend des coups de piftoUt dans U Lointain. )

Finale.
ADOLPHE, an.Hc le Chœu^^

Entendez-vous ces armes dont le bruit

Dans les montagnes retentit.'

Ah / Seigneur, ce font les iartares.
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,

B O L E S L A S.
Les T'artares / ics Tanares !

( On entendencore des coups de pîfioiet, )

L E G H (E U a.

Oui ce font eux
;

Ces brigands, ces barbares
Sont encor près de ces lieux.

La nuit eft déjà très-fombie;
lii pourroienc contre nous
Profiter de fon ombre.

En vain nous braverions leurs pièges & leurs coups.BOLESLAS & LE CH(EUR.
En vain nous braverions leurs pièges & leurs coups.

B O L E L A S.

Oui , j’y confens
,
allons, retirons-nous.

^ L E C H (EUR.
Dans le château. Seigneur, retirotis nous.

-

Fin du premier, Acte.

A C T E 1 I.

Le^Théâtre repréfente Vintérieur du château à gauche

^

la meme tour qu au premier Acle
\

elle \ioit être vue

dans un autre feus ^
& avoir une cfpece de terra[fe

en faillie & grillée,
* ^

SCENE PREMIERE.
(Le Théâtre eji obfcur,)

LODOîSKA , far [a terrajfe de la tour; enfuite ALBERT.

„ _ _ L O D O I S K A.

Récitatif.

(jOMME l’air eft tranquille & frais !

Dans l’univers maintenant tout fommeiiie;

Oui, tout repofe, & moi toujours je veille.

Mon cœur ne pcut-il donc jamais

Avoir un feul inftant 4e paix ?

Pendant le jour je fuis en butte

A la prcfence , aux tranfports menaçans

Du traître qui m’enferme & qui me perfécute ;

Je puis du moins en ces momens ,

Doaher un libre cams â mes gémiffsmen?* '

Romance.
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^
C O M E D J E.

Romance.
;

La douçe.clarté de l’aurore
‘

.

Va pénétrer dans cette tour;

N’dt-cc qûc pour pleurer encore >

?
ue' mes yeux reverront le jour î

U fus conrtanc à ton amie,

Cher Lovinikî, jufqu’au trépas;

Faut il av<ojr;perdu la vie

Si jeune,encor, dans les combats t •

* Il ne fait point encore jour'. J’ai joui quelques înlîans del
douceurs du fortîméil

,
qui me fuyoit depuis fî long-temps.

Un fonge avoir même répandu dans mon àme une férénite

que le réveil a diflîpée'., O ciel ! daigne m’accorder, daigne

prolonger ces douces itlufions r Hél-sî les; infortunés n’ont;

de bonheur qu’en fonge. Ah !< fi -quelque vôyagcur avoii

lamaffé ce billet que j’ai îaiïTé tomber hier au foir de Fautre

côté de cette tout. Foible efpérance! Eh! mais.... je crois.

oui, j’entends marcher. Rentrons jufqu’à ce qu’une ênVièré

folitude me permette de refpirer en paix^Ia fraîcheur du
marin.

{ Elle rentre dans la tour, ) ..

\ A L B e R T.
•

' Heîm f eft-Cè vous.? J’ài perdu mon maître dans~Çobfcür

tîté ; fi je ne le ^ouye pas y que vais^je devenir 7
*
lï a brrfè

les volets de nos fenêtres , qui étoient fermés à 'c^ofuble

toufvil âuroit' brîfé'ies portes de l’enfer.... Si l’on s’en aper^

çoic.... Je crois que j’ai peur. Moi qui crois fi braye tantôt ;

moi qui me battôis fi bien ! mais pendant la nuit ! cont-r^

des eTprits...» Je n’ofe ni avancer ni reculer : ïî on pouvoit
fe donner du courage

,
que je m’en donnerois une bonne

dofe à l’heure qu’il ell l Je vois par-tout des fpeclrès , des
fantômes.

^ ^

"
s c E N E 1 1.

*

L O V I N s K I , A L B E ,R T.~
, ;

T l O V I N S K 1.

OUT dort encore dans ce féjout.

ALBERT*
Oui, excepté nous', qui ferions bien mieux dans nôtre lit.

. L O V I N S K I.

Pourquoi m^as-tu fuivi? que ne refiois-tu?

A L B^E H T.
C’eft que quand je fuis tout feul la nuit...* j^ai peur de

moi-mêmt.
L O V I N S K i.

Comment! tu as peur de l’obfcurité
, des fantômçs, toi

qui combàuois hier au foir lî Gourageufeaisnr ces Tartaresî



^
L O D O I s K A ;

Aa B E R T.:

Contre des vîvans, me battrai tant qu*on voudra pen-
dant le jour. ... mais contre des efprits ' Oh !*ceft bien

différent.
• -ü' -,t . .

' rr;
,

f-'.

L O V 1 N S Kl. ^

Je n*ai rien découvert , rien. Quoi
!
je partiroîs fans avoir

vu« fans avoir du moins entendu Lodoïska !

A L B E^R T.
Nous voilà bien avancés j s’être promené toute la nuit

par le temps qu’il a fait ^ fans avoir rien découvert î & fans '

avoir foupé! car on a oublié de nous en apporter ; & c’eft

ce qui fait que jjai encore plus de frayeur.'" Quand l'ellomac

ert vuide, on voit des chofes extraordinaires.

L O V I N S K I.

Elle eft pourtant dans ce lieu; j’en ai la certitude, & je

ne la verrois pas ! ^ ,

* ALBERT. ;

Rentrons , il eft temps j vous favez que dès la pointe du
jour.....

L O V I N S KL
Je ne fais quelle force fecrète m’arrête, me retient ici.

ALBERT.
Rentrons vite, & tâchons qu’on ne s’aperçoive pas de ce

que vous avez brifé les volets de cette chambre, où l’on

nous avoît enfermés.

L O V I N S K I.
:

N’eft-cc pas un mur que je vois à travers les ténèorels l

C’eft celui d’une tour. Ah! fi c’étoit.... Grand Dieu ! exauce
mon défir : elle répondroit à ma voix j j'entçndrois la fienne^

& peut-être

ALBERT.
On vient.

L O V I N S K I.

Que dis-tu?

ALBERT.
On vient , vous dis-je.

L O V I N S K f.

Oui , ce font les pas de plufieurs hommes.
ALBERT.

Ah ciel ! ils viennent du côté où il nous faut entrer.

L O V I N S K I.

Cachons-nous contre les murailles de cette tour, jufqu’àw

ce qu'ils foient paffés.

. -'’F

î



,C O M E D I E.

SCENE I I I.

LOVINSKÎ, ALBERT, cachés ^fous les murs'de ta , tour t

BOL.ESLAS, ADOLPHE V
Soldats, ,

•
. i

'

T y cB àzL E s L A S-r' oux Soldats, '

ENEz-vous là , & gardez un profond filence : j*acfic-

verai la ronde avec vous.
.

L O V I N S K.l,. ’ v >

Le Corate ici! >
'

i \ ^

‘ »

ALBERT;^ part.

S’il ne s’en va pas bientôt , le jour nous fera découvrir*

A L P H E, ^
Au lieu de la traiter -f^vec tant de' rigueur, n’auriez-vous

^„£;rs,, .
De fon père ? il me la refuferoît. Sa famille a donnéJe*

Souverains à l;a.Tjolognc;-\T4i"C0nnors'lVrgôéiL, l’invincible

opiniâtreté de ce vieillard^ il^ voudroit alorSj qu’elle fortîc

de ce château , & je né'fa Tre^vérrois je voulois y
retenir Lodoïska ntâfgïé Ïdî i^.ïflarmerou* fes vajflfaux , fes

amis, il me feroitja gueféè?
^

~
,

Seigneur ! vous faye/quç aVn ,Moment ^ à l’autre, il peut
venir réclamer fa'-wé?""'"

' ^

'm .’r
B^o: t E-s ir,rKt;^'

il revenoît/ A^Tla'vfolencé’df tha^ emporté
loin pour que jejf>üxffé recuf&^*^ là' bielle todoïska î

Quand je me. préfçnfe devant elle , u'n -morne; &-dédaîgncux
Elcnce eft toirt''(Æ’’dùè\)è‘réé^ mon
amour. Pour qne'jIsT '^Ü:^he1:?nCôntrê^^^^ tu

fais qu’elle fe tienV dà^hi' fè'liWie^om de
cette tour.

I q Y'i NS K ,
; -

De cette tour ?^?îliVfebtfbdèuf iiè me'tromboît pas.

Vers cette hcurè^r*,^'eîfe;'inôn‘te^^^^ du
matin fur cette terrafîç gfHl/?é.!"É^e tné croît cnfeveli dans
le fommeil

; elle laiffeî échapper quelques <gémi^^ j’ai

befoin de les e'rirélfdre; je vieni ,àeMVs ctqutet; , m’ennivrer
de ce plaîfir, qui, toiit^barbarè qu^fl «ÿV.clV le feul qui fou-
lage mon cœur, Icj’fc&l ènfi^^iué|fç^^^

S’il

trop

'A ^

H \ucs .1 .b

: A 1 ?
’

,'s

.1 r> G P

5'v.

C 1



%Q l P D O I S K J,

.S ;C 1E N E 1

i.Ç}DO\SKA'^ fur la terrajfe dt la tour; LOVîNSKi &
ALBERT caehis foursHes murs de^ ta' tour ; B0LESLAS ,

ADOLPHE** fuf^. k deyànt de la fdhe ;; Soldats dans
= l’enfoncement. :

J
LP> D.D I

E n’entends pîiis aii'cun bruit.
* ‘

^
^ ,

. BOL^SLAS. .

Paix î la voici. *

LO ,y 'rNT’s K 1 r>ÿfy-A
' ' ‘ '

C’eft elle.; ahi‘ jcTbnteftds , c'eft elle.' ‘ V
.n c -ESiO -D O I ^

Lovinski ! cher LqviflsW /Oe ne t.e,Ÿ«rrarâdne plus ? Un
OC

:.'îîOîi:yr.: :( f%ik reprend U.fA 'di la

J\u!

..p >

>
3l ! jrp

*'
’O ' "

1. { ?.wi *. L 1 3 » '/ 30 jb J

V d .înoÆg^*'* -Uî 58 .««Ù..5 .5
'rÇK^r.jLQVin.sKi .! jurqu;^i> Wçpai5 t:^i.>bo i ilr.ir i

23.
. paut-îi avoir perduMa' ne

^
. ;i , ù::n

Si jeune enc<çr -dan^ Ifs combats î

...... .m}. £,;s j;X4^ ,,„v ! u-rr
- 1 “ “Adolphe, fu viens de rcntendfjÇijfO -f^fr.L'-iîi -1 t

'

Enfin elle c^oijç qu’ij eft rnojrVîv:
'

.t?.? 0‘-V^'ître.rôd 4QUX ,8é.tep%^^ '.^Jinî-rs- ü 2

f ;
.Ab ! que ) ai peinq ^ nae

. Jüh ' p)g fjife-cçl2ite

/A L B 6 ^ T^' T"
*

Ciel ! J'^cief/ ‘qjje, y ietjs^^c ^
çfjwndrg ? .

*' lé barbare Ij'^élje vbjus croirmqft î

f II

eBè vo^s c

Songez
,
fo-^i^A ^QÙs

"l^e râtrç éclater ce traiirpo^tvr*. CT,

! î r/ Il3
^AJp' O* L P,H.En;.

'>s : :
-'•-‘Oui

, SeligoeOrr, jé viens de i’èni^dre^i If

.

Enfin'élle crojt qu'il eft mort,
^

O » *t->i De y^jx îe Ton ,cjbux & ten'^e^ t '

ÜSit caulér fe^plhs^iF tranfpo^
*

BOLESLASjû Adolphe ,
a voix hajfe^

N entends-tu pas remuer auprès de la tour ?

ADOLPHE.
Je n ai entendu que les plaintes de la belle Lodoïska

.ol

: 'J
}

' ; -î

Iv. *53 sb
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'lodoiska.

(^Second couplet delà Romance.')

Ton rival odieux in'aflurc

Que c’ell hélas ! h vérité;

î>a bouche infidelle & parjure .

M’apprit ta mort par cruauté.

' Au tombeau ta^conftantc amie

,

Cher Lovihski ! te rejoindra :

‘

;

A tes vœux elle fut ravie ;

Dans peu la mort te la rendra.

•B O L E S L A 5. -
En vain , ô femme trop chérie /

• Ta fierté me réfîftera ;

Ou nous perdrons tous deux la vie *

^ Ou mon amour triomphera.

ADOLPHE,
i Qyj ^ çgjjg beauté fi chérie

•’ii
,

r Vainement vous réfiftera;

Elle embellira votre vie , ,,

Et votre amour triomphera,
,

- C 9 D O I S K A. ' ‘

'
‘ Lodoïskâ , nàa douce amie ,

‘

' Non , non , rien ne m’arVêtera ;

Le fort, à mes vœux t’a ravie,'
'

^

L^amouPa mes vœux te rendra.
‘

“ A-L B E R T.-
Confervez- vous pour votre amie ,

t-.- —TL* Seigneur ce tranfport vous perdra-;

-

Ah y n’expofez pas votre; vic> ^
S’il vous ‘entend , il vous tuera.

, -
, L b'D' o I s k 'a.

• •

"

Mais, ô mon cher Loviriski ! fi le traître Bolellas , accou-

tumé au menfongç , n’àvQÎt îépandy Iç.xbruit de ta naorc

que pour me tromper....

BOL E’ S; L^A S';
'

•^"Elle en doute encore. ,

' zîiv ,
?'Jc ; î ; . v-

iu:
<

: : L O' V«I^N*S K I, èasl lMert. '
‘

î 'Ah / que nc puis-je la raffurer, rnedécoàvrir îi'.^. c ^

A L B E R T. C
Zî-:- : .-P

Seigneur, coOtefte^-vous. '1 1 ^ C

L 0_D O I S K A. ' - .4 .uPî

Mon cœur nourrit toujours cewfe douce efpérance j cette

nuit encore , cette nuit!... Ah! fijl^omfpouwoi* <^n oroirc'nn

fonge. Un écrit de jrna.'main étoit tombé dans les fiennes.

Tu favois nnon fort,; yi bravois tout pour\vole):

fecours. Cher & fidelle ami ! entends i’exprefliop.,,.dg;. ma^

reconnoiffance, de ma.f^ndrcffc ; hila's / je te parle comme
fi tu étois prefent, je te vois comme fi. w étpis.tà. Ah I



Il lODOI^KJ,
ü tu vîvois, (î tu favois le féiour que j’abite, mon affreufc

captivité , les projets d*un barbare.... tu me délivrcrois d'une
prifon où m'a plongé ma conlhnce pour toi , & ou l’incer-

titude de ta mort foutient encore ma foible exiftcncc.

L O V 1 N S K I.

Ah ! que n’ai-je mes armes !

ALBERT.
Ah ! Seigneur , vous vous perdrez, vous la perdrez.

B O L E S L A S , s’en approche.

Je ne"m’étois pas trompé ; il y a quelqu'un au pied de la

tour, {bas a Adolphe.’^ Cours, entraîne -la, enferme -la

dans fon cachot ; qu’elle ne puiffe rien entendre.

L O D O I S K A.

Viens , ifî tu vis encore , réalife mon fonge ; l’amour t'en

donnera la force ou les moyens.

( Pendant qu’Adçlpke entre dans la tour , Bolejlas s*avance dou-

cement vers fes foldats ,
leur fait mettre le fabre à la main

,
6?

s élance précipitamment avec eux vers L'endroit ou Lovinski

efl retiré ; ils lui mettent la pointe de^ leurs armes fur la

poitrine, )

B O L E S L A S.

Vous êtes morts s'il vous échappe une parole.

( Lovinski fe releve avec un gefte furieux , Ù fe débat dans les

bras d'Albert , qui lui tient fortement la main far la bouehe. )

Vous êtes morts s’il vous échappe une parole.

LODOISKA, qu’Adolphe, entraine dans la tour.

Ah cruels ! que me voulez-vous encore ? 'par pitié ! ter-

minez mon fort.
,*

S,C EN
BOLESLAS. LOVINSKI. ALBERT, ADOLPHE,

, ü:}

Soldats,
; .

(

M t !

• ‘ ' {Le Théâtre s éclàïre^)^'

A B:D L E SLA S.;

‘

H ! c’eft vous, vils cfpions; qui .vous a înfpîré l’audace

de brifer les volets, les portes qui vous fenfermoient j
qui

vous a dit que Lodoïska rcfpiroit dans cette -' tour ? . ^aus

allez périr fous fes yeux. _ i

LOVINSKI, h paru

Sous fes yeux l

V,A L B E R ,T*

Ah ! nous fommes^perdus. • • i

BOL E S L A S

Parlez ,
parler 5 maintenant vouÿ le pouvez ; Je vous

l’ordonne.
’ ‘

A L B E R T.
h: .. Tt

„ L

Monreîgneur...t*
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B O L E S L A S.

C’cft à lui que je m’adreffe, c'eft à lui Je répondre.

LOVINSKI.
PuiTquc vous avez réfolu de nous faire périr, à quoi bon

vous inllruirc?

B O L E S L A S.

Eft-eeque tu ne crains pas la mort?

LOVINSKI.
Je ne la brave point, mais je ne la redoute pas.

BOLESLAS, à pan.

Cette fierté m’elt fufpeéle; elle n'ell pas naturelle à un

homme obfcur ; diflimulons cependant. ( ) Oui, vous

méritez tous deux de périr dans ies plus affreux fupplices j

& fi je m’en croyois !... Mais il eft pour vous un moyen
d’échapper au trépas j c*eft le feul

j c’eft de me dire la vérité.

D’où favicz-vous que Lodoïska étoit encore dans mou
château l

ALBERT, èas a Lovinski,

Montrez le billet.

LOVINSKI, bas a Albert.

Qu’ofcS'tu propofer ?
'

ALBERT.
Vous la tuez, fi elle vous voit périr î & c’cft le fcul

moyen.
LOVINSKI.

Tu as raifon.

BOLESLAS.
Ne cherchez point à m’abufer. D’où favlez-vous que

Lodoïska étoit encore dans mon château I

LOVINSKI.
D’ellc-mêmc.

BOLESLAS.
D’clle-même !

L O V I N S K I , /tti préfentant un billet.

Lifez.
‘

BOLESLAS, apres avoir lu.

Un écrit tracé de fa main ! jette du haut de ce donjon !

Eh
! que prétendiez-vous en vous approchant du pied de

cette tour? quel étoit votre deffein?

L O V I N S K I.

Vous avez lu, 8e vous pourriez faire un crime à des fer-

viteurs
,

pleins de zèle & d’affedion , de chercher à s’ap-

procher de la fille de leur maître, qui languit dans une
affreufe prifon , de chercher à s’en taire entendre , à la

raffurer, & à lui faire efpércr le terme de fa captivité.?

BOLESLAS, ù part.

Mes foupçons étoient mal fondés j je vois que , malgré
Jetir courage

, ce font des ferviteurs de Lupauski ,
qui ont

eu plus de zèle que de prudence ; il faut les faire fervir à

mes d'.ffcins. {haut.) Je VOUS ai promis la vici je ny ms s
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plus qu*unc condition; fongci à la remplir exadement; il y
va de votre fort, du mien. La nouvelle de la mort du comte

de Lovinski dans la bouche d’un rival
,
a du être fufpedte à

Lodoïska; dje n’en pourra plus douter, quand elle l’entcndia

confirmer par des ferviteurs de fon père
,

par.vous.

LOVINSKI, à part, /

Ah ! quelle épreuve / ;

ALBERT.
Ah î monfeigneur , nous ferons tout ce que vous voudrez.

LOVINSKI, à part.

Je la reverrai du moins encore une fois.

B O L E S L A S.

Songez, fongez bien que vous vous fauvez , en me fer-

vant ; allez, je vous ferai avertir quand il fera temps de

paroître devant elle. ( On emmene Lovineki 6»* ALbert, )

( à Adolpkf, )

Fais venir Lodoïska.

s C E N E V I.

J
B O L E s L A s , feul.

E triomphe f... Le coup que je vais lui porter eft terrible,

mais il cft nécelfaire. On ne garde pas éternellement fa foi

aux mânes d’un amant. Quand elle fera fûre que mon rival

n’cft plus, elle s’adoucira ; oui, le temps, le défir de fa

liberté, ma pcrfévérance , mes foins, touf me dit que je

vaincrai fon opiniâtre réfiihnce
; tout me dit que je parvien-

drai enfin à la félicité où j'afpire.

SCENE VIE
lodoïska, BOLESLAS,' ADOLPHE,

Q BOLESLAS. ^part.

u’elle eft belle ! fon air trifte & abattu lui prête

encore des charmes, {haut.) Madame, il efi: en votre

pouvoir de faire ceffer vos tourmens ;
faites ceffer les

miens.... Ne romprez-vous jamais ce filencc dédaigneux i

LODOÏSKA.
Eft-ce que ma mort n’cft pas encore décidée ?

BOLESLAS.
Ah î votre vie eft trop réceffaire à mon bonheur.

LODOÏSKA.
A votre bonheur ? Eh

! quel eft donc celui où votre

cœur fl rouchc prétend La force peut -elle agir fur la

volonté ? De quel droit m’avez-vous enfermée dans cette

tour ? Mon père avoir exigé feulement que vous ne me
lailTaftîez point fortîr de votre château ;

vous m’avez ôté

ks femmes qui me krvoient; vaus feul m'apportez ma
fubfi (lance

;
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fubfiftance; êtes-vous mon père? Etes-vous mon epoux?

Vous ne le ferez jamais, non, jamais j c'ert pour vous le

déclarer encore que j’ai rompu le filence pour la dernière

fois.

Ah! je le vois ,
Madame , c'ell le doute que vous con-

fervez encore de la mort du comte de Lovinski , c’clt ce

doute qui caufe votre réfiftance & mon malheur ; c'ert lui

qui nourrit dans votre ame un efpoir
,

qu'il faut que j’y

détruire. Oui, mon fort ert de vous perfccutcr, en me
tourmentant moi-même. Des hommes qui font au fervice

de votre père, & envoyés par lui, vont vous affurer enfin

du trépas de mon rival.

Il étoit donc vrai? il n’cft plus.'... ah! qu’ils viennent;

oui ,
qu’ils viennent ces hommes envoyés par mon pèrei -

(
Bolejlas fait un figne a Adol^ht qui fort.')

Duo.
^

J’écouterai, ,

Et je fuivrai

Le défcfpoir qui me guide :

' Oui-, perfide

,

: , Je les écouterai,
,

‘

Et de douleur je fens que je mpurrai.

B O L E S L A, Ü , a pan.

Ah ! je n’ai plus rien- à craindre j

Ma joie en ce moment a peine à fe contraindre : ^ i
^

Plus de rival ! je, ne crains rien.
’

Enfin l’efpoir dans fon cœur va s’eteindre 5 ^ , ..t

il fe ranime dans lé mien ,
’

' Se ranime dans le mien 5 :

"
*

Oui, fe ranime dans le mien. , ’i j ^

SCENE VIII.
Les Précédens, LOVINSKI, ALBERT.

L O D O I S K A.

BOLESLAS.

L O D O I S K A.

; :L O D O I S K A.

Monftre féroce !. ame cruelle l

Va, je faurai braver ton ardeur criminelle

5

Je veux , oui , je veux m’aifurer

De cette terrible nouvelle j

A tes yeux même expirer î .

Oui, je ,v.cux, je veux expirer.,

Et je yeux enfuite expirer

,

A A •

_jiEL / que vois-ie? Lovinski....

LOVINSKI.
N’cft plus , Madame.

D



LO DOIS KJ;
. L O D O I S K A.

A ptine je refpîrc.

LOVïNSKî.
;

Non, Madame , il n’eft plus , & je viens de la part de
votre père, pour vous confirmer cette nouvelle.

L O D O I S K A.
Aiofi.... je ne puis donc plus cfpérer ?». Et mon père I...

fa fanté.'... fon voyage.... apprenez-moî. . .

.

L O V î N S K L
Madame. ...

B O L E S L A S.

Vous voyez que je ne vous avoîs pas trompé. ( à part, )
Elle a reçu ce coup avec plus de courage que je ne l’aurois

bientôt. Madame ,

vftiis n’oppofe-

naturel que je

cru. ( haut. ) J’ofe donc me flatter

yqus rendrez juftice à rocs fentimens

rez plus rien à mes délits.

L O D O I S K
Seigneur.... l’émotion

, le faililTemcnt

viens d’éprouver. .. il ne m’ell donc plus poflîble de douter

de la mort de Lovinski i... jAh ! du moins j’ofe croire ,

j’aime à penfer que toujours préfente à fon cœur , à fon

cfprit.,..

L O y I N S K L
Oui , Madame a je fais qu’il vous a toujours confervé la

tendrelTe la plus vive , la plus ardente j qu il s’expofoit à
tous les dangers pour vous retrouver, pour découvrir le

féjour que vous babitiez. Lovinski auroit bravé la mort....

qui eft venue tout i-coup le furprendre , oui , je fais qu’il

i’auroit bravée mille fois
, pour jouir un inilanc, un feiil

inftant de votre préfencc.

B O L E S L A S.

C’eftaflez; qu’on ne prononce plus devant moi le nom
d’un rival, donc la mémoire m’eft odîeufe. Ah! Madame,
a quelque chofe pouvoic encore ajouter à ma haine pour
lui , ce feroit les maux que je vous ai fait foulFrir. L’amour ,

la jaîoufîe m'ont feuis fendu cruel j mais déformais ne crai-

gnez plus rien de moi ; puifquc mon rival n'eft plus , ma
fureur eft éteinte 5 je me livre à la douce efpérance d’aiccn-

drir enfin votre ame. Pardonnez , oubliez des cruautés dons
j’ai fouffert autant que vous , & que mon cœur défavoue.

Ah ! laiflfez-vous toucher par une paffion', dont la violence

doit rendre excufable les excès de barbarie dont elle fut la

cauff
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s C E N E I X.'

Les Précédens, ADOL P H E.

T ADOLPHE.
JLjE Prince de Lnpauski, arrivé à l'infiant dans le chi-

teau , s’avance vers ce lieu.

BOLESLAS, è part.

Lupauski ? ciel /

L 0 D O I S K A. , ,,
•

Mon père....

LOVINSKI, è part. . ;

Je fuis découvert & perdu.

ALBERT, « part.

En voici bien d'une autre*
*

BOLESLAS.-
A'i-îl une nombreufe fuite r f

*

ADOLPHE. : i
.

11 n’eft fulvi que d’un feul écuyer.

SCENE X.
Les PRécéDENS* LUPAUSKL

A l O D O I S K A.
Hî mon père ! . .

.

, ;

* ’

L U P A U S K-X' >

Viens, ma fille , ma Lodoiska i que je te fer^e dans mês
bras î ^ ^ ^ w , : :t

(à Baieras.

y

. /
‘

Mon cher comte , jè n’efpéroîs pas fi-tot vous revbir ;

mais j’ai raffemblé en moins de temps que je ne l’aurois cru ,

tous les confédérés que nos frantières pouvoient fournir....

Ah ! grand Di,eu î je ne me trompe pas. Lovinski dans c€

lieu. ’ - ‘

;

Lovinski î

Mon père....

B O L E S L A S.

L O D O I S K A.

L U P A U S K L .

Que dois je penfer .? - •

O L E $ L A S . ,
.

Quoi î cct homme cft le comte de Lovinski î

L O V I N S K 1 i avec nobUjfe. .

Oui , lui^mêmé. .'i -

L U P A U S K L
Eh ! comment a-t-il pu s'introduire dans votre château L

BOLESLAS.
Il a eu l'audace de s’y annoncer comme un de vos fervî-

teurs , envoyé par vous-même.

D 2
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L O V 1 N S K I.

Ta prudence nous avoir défarmés ; que pouvions-nous
contre toi & tes foldats ? L*artifice que tu me reproches

( fî c’en dt un que de chercher à délivrer ce qu’on aime
des mains d’un barbare tel que toi ) cet artifice n'a rien
qui ne foit digne d’un homme d’honneur : oppofer la rufe
à la violence, c’eft agir' félon les droits de la juftice, Ôc
venger ceux de l’humanité.

BOLESLAS.
Je t’en punirai cruellement, en te rendant témoin dii

bonheur de ton rival; oui, Lupauski, je fuis fon rival ÿ je

n’ai pu voir votre fille, la belle Lodoiska fans que mon
cœur ne lui rendit hommage. Et je ne doute pas que vous
ne confenticz à m’unir avec elle. Mes richeffet, ma puif-

farice, l'amitié qui nous lie....

L O D ü I S K A.
Ah ! mon père , vous ne favez pas à quel excès de bar-

barie fon horrible paflion a été capable de le porter. Le
cruel ! il avoir ofé m’emprifonner pour m’arracher un aveu
que je lui refufois , & pour que j’obtinffc le vôtre en fa faveur.

Plutôt mourir de la mort la plus aflFreufe que d^être jamais à
ce barbare !

LUPAUSKI.
Quoi ! vous aviez ofé abufer à ce point des droits de

3’hofpitalité ? Avez-vous pu oublier l’amitié qui nous a unis

3î long-temps ; ah î n’achevez pas de détromper un père in-

fortuné , qui fût votre arni , qui voudroit l'être encore.

"JMon coeur fe fiait au vôtre. Cherchant on refuge pour ma
fille , je l’ai amenée chez vous comme dans un fanduaire

inviolable; vous avez reçu de moi la plus grande marque
d’ertime que Ton puiffe donner à fon ami ; foyez père un
înftant, &i jugez fi j’ai pu vous confier un dépôt plus cher

& plus facrc.

, B O.L E S L A S.

Ses reproches me troublent.

LUPAUSKI.
Et après un tel attentat !... vous pourriez efpérer! non,

jamais vous n’obtiendrez fa main, ni l’un ni l’autre.

L O V I N S K I.

Ciel!

Mon père !

LODOISKA.
LUPAUSKI.

Suis-moi , ma fille , fortons à l’inftant de ce château.

B O L E S L A S.

Non , il faut me fatisfaire , ou vous réfoudre à ne plus

fôrtir de ce lieu.

V .. LUPAUSKI.
Revenez à vous-même.

\
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BOLESLAS.

II eft trop tard.

LUPAUSKI.
Eh / qui peut vous aveugler ainfi ?

BOLESLAS.
L*anftour. Une fille telle que la vôtre , cil un trcfor dont

on ne doit confier la garde à perfonne.

Finale.
L O V I N S K î.

Traître !
'•

LUPAUSKI & LODOISKA.
Cruel !

BOLESLAS.
II faut à mes vœux confentîr

,

Ou des cachots affreux vont tous vous engloutir.

LUPAUSKI & LODOISKA.
Ah ! plutôt que d’y confentîr

,

Dans des cachots affreux j’aime mieux m’engloutir.

L O V I N S K 1.

Puifque rien ne peut le fléchir

,

Du moins auprès de vous je veux vivre & mourir.

A L B E R Te
Ah ! ü rien ne peut le fléchir.

De cet affreux château nous ne pourrons fortir.

,L O D O I S K A.

Un hymen aufli malhevreux

,

Peut-il avoir pour vous des charmes ?

Ah ! renoncez à cet hymen affreux , ,

Dont les trilles flambeaux s’éteindroient dans mes larmes.

L O V I N S K I.
“

A fa voix laiflPez-vous fléchir !

/ L U P A U S K i.
"

Ah ! li’efpérez pas le fléchir i

, B O L E S L A S.

A mes vœux il faut confentir ;

Mon amour pour elle ell extrême.

LUPAUSKI.
Ce feroît .une honte extrême.

LOVINSKI & LODOISKA.
(

lui que j’aime.

L moi qu’elle aime.

LODOISKA. O
Si ce n*eft pas pour mon bonheur

,

Que ce foit du raoins pour le vôtre !

Vous verriez, avec trop d’horreur ,

Les larmes que mes yeux verferoient pour-un autre.

L O V I N S K L,

A fa voix lailîez^vous fléchir!

/
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L U P A U S K f.

Ahî n'efpérez pas le fléchir !

B O L E SLA S.

Non; n’cfpérc?, pas me fléchir':

A mes vœux il faut confentir.

L O D O I S K A.
Seigneur...

.
j’embraffe vos genoux.

LOVINSK 1 & LUPAUSKI.
ma fille ,

Ah ! que faites-vous ?

Madame,
' Ah î quelle honte extrême !

B O L E S L A S.

Ah ! c’eft trop rr-’ofFenfer.

L O D O I S K A.

Ah ! peut-on jamais s’abaifler ,

En fuppliant pour fauver ceux qu’on aime ?

B O L E S L A S.

Il faut à mes vœux confentir

,

Ou des cachots affreux vont tous vous engloutir.

LUPAUSKI & L O D O I S K A.
Oui , plutôt que d’7 confentir.

Dans xles cachots affreux j*aime mieux m’engloutir.

L O V I N S K I.

Puifque rien ne peut le fléchir

,

Du moins auprès de vous je veux vivre ’& mourir.

ALBERT.
Ah! fi rien ne peut Je fléchir.

De cet affreux château nous ne pourrons fortîr.

SCENE XL
Les Précédens, UN ' ECUYER SOLDATS.

UN ECUYER.
Seigneur; une troupe ennemie
Efcaladc votre château.

B O L E S L A S. \
Une troupe ennemie

Efcalade mon château !

LUPAU5KI , LOVINSKI , LODOISKA , ALBERT.
Une troupe ennemie

,

Efcalade fon château !

BOLESLAS & LE C H <E U R.

Contre cette troupe hardie

,

Soldats , allons tenter un triomphe nouveau.

Allons, allons.

BOLESLAS..
Soldats î qu’on les fépâre.
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LODOISKA ; LÜPAUSKI , LÜVINSKI , ALBERT.
Ah cruel ! ah barbare 1

BOLESLAS.
Que jufqu’à mon retour

,

De tous les quatre on me réponde^

Si la vidloirc me fécondé.

J’aurai le prix de mon amour.

LODOISKA , LUPAUSKl , LOVlNSKI , ALBERT ,

quon entraîne féparcment.

Ah cïeî i quel eli notre deltin !

Qui nous délivrera de ce mordlrc inhumain?
BOLESLAS & LE CHŒUR, tnfortant.

Nous aurons pour nous le dertin;

Amis! marchons, marchons ; le triomphe eft certain.

Fin du fécond

ACTE III.
Zc Théâtre repréfente une galerie du château

;
&lle dmt

être antique.

Pendant Tencr’ade on voit palTer & repaiïei: des

Soldats
;

on entend un bruit de guerre , & une
charge derrière le théâtre

;
ce bruit , d^'lbord éloigné

,

fe rapproche
, 6c tout a coup on entend crier, vic-

toire ! victoire !

SCENE PREMIERE.
LES TARTAR E'S.

( I/s entrent tumultueufement

,

)

CHŒUR, tandis qu une partie des Tartans danfe au
fort de leurs injirumens de guerre,

T
-LjE fore pour nous fe déclare.^

lis font tombés fous notS coups.
Vive le nom Tartarc!

Allons
, gai, réjouifiTons-R''- s/
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SCENE I I.

T 1 T s I K A N , T A R T.A R E S.

E t I T S I K A N.
H bien ! camarades , je vous ai rendu maître d’un beau

château î ce n’eft pas fans peine au moins. Ces gens-Iâ fc

battoient comme des enragés. Leur avci-vous fijic mettre

bas les armes f
i

U N T A R T A R E.

Oui ; mais fî tu avois entendu comme Boleflas murmuroic
en rendant fon épée.

T I T S I K A N.
C*ell: naturel

,
il eB battu.

LETaRTARE.
Et tu les épargnes

!
Quëlque jour tu auras à t*cn repentir.

Tant d’imprudence....

T I T S I K A N.
Paix. Ils font défarmés. Eh ! voudroîs-tu donc que je fufife

capable de faire égorger de fang froid des hommes ! Je veux

qu’on dife que les Tartares entendent mieux le droit de la

guerre , que les peuples civilifés. Songeons plutôt au butin;

il faut le partager loyalement entre nous ; vous favez ce

qu’il faut me refetver.

Ariette.

Pour votre général vainqueur

,

Confervez le vin le meilleur ;

Mettez à part auffi les filles , ...
Qui paroîcront les plus gentilles : . ,

Je partage entr’eux mes momens.
Et cela fait palTer le tems. ’

;;

Quand parfois je’ me trouve las

De viéloîres & de combats ,

Le vin m’excite à l’alégrelfe;

‘ Puis une belle me carefie.
' »

Je partage entr’eux mes momens ,

Et cela fait paffer le tems.'

Je bois du bon vin à longs traits;

Maïs je ne ro’ennivre jamais :

Comme, fans être amoureux d’elle j

\ Je m’amufe avec une belle.

Je parcage entr'eux mes momens.
Et cela fait palier le tems.
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SCENE III.
Les PRécÉDENs ,

LODOISKA , LUPAUSKI.

LODOlSKA, amenant fon pere ,
â* courant éperdu4

vers U Tartare,

-Ah! fauvez-nous, fauvez-nous , qui que vous (oyez \

arrachez-moi au pouvoir, aux cruautés du traître Boleflas /

j’implore votre compaflion , votre humanité.

L U P A U S K I , û part.

Ciel î ce font des Tartarcs.

T I T S I K A N.
Caîmez-vous

, ma belle enfant ; n'ayez point de frayeur.

part. ) Elle eft charmante* & je la prends pour ma part

du butin.

LUPAUSKI.'
' JMa fille, il faut mourir, ou être efclavc.

L O D O 1,S K A.

Eh î pourrolent- ils être plus inhumains que’ Boleflas.

^àTit/tkan.^ Ah! fi. vous avez quelque pitié, quelque

générofitc, épargnez mon père, & un autre Polonais que
£oleflas retient aufli captif.

T I T S I K A N.
On me l’amènera , iî on le trouve. J’aurai égard a votre

^recommandation ,
mais à charge de revanche i car j’attends

HulTi bien des chofes de vous.

LODOISKA.
Ah ! ma reconnoiffance fera éternelle.

T I T S I K A N.
Il n*en faut pas pour cela.

LODOISKA.
Si vous daignez me faire reconduire fur la route de Var-

Tovie , avec mon père , & laiffer la liberté à ce jeune
Polonais. ...

T I T S I K A N.
Eft-ce que nous ne nous entendons pas? Quant à votre

père & à ce Polonais dont vous parlez, fi vous voulez qu’ils

s’en aillent, j’y confens de tout mon cœur. Mais vous, ma
belle , vous refierez avec nous. Oh I je connoîs trop bien

prix d’une fi belle capture
,
pour la laiiTer échapper.

LUPAUSKI.
Qu’entends'je I

LODOISKA,
Ciel/

T I T S l K A N.
Oh / vous ne favez pas ce que c’eft que de fuivre un Tai*-

taic. Les belles femmes n’ont j^jnais çu à fe plaindie de



34 L O D O I S K A y

Dous. Quand [yohs le faurez, vous ne voudrez pjus nous
quitter.

LUPAUSKI.
Tattarc / fais- tu quel eft Ton rang, fa nobleffe?

T I T S I K A N.
Que m’importe? (^montrant Jon fabre) ma nobleffe , la

voilà. Dans le camp dont je fuis le chef ^ elle fera Princeffe

aulTi , fl je le veux.

LODO! SKA, courant vers fon pire.

Ah ! mon père.. .

.

L U P A U S K î.

Ah ! ma fille, quel fort eft le nôtre !

SCENE IV.
Les PrIcédens, LOViNSKî, ALBERT.

A l O V ï N S K I.

H ! courageux Tartare.' quel bonheur nous rafîemble !

T 1 T S I K A N.
Quoi ! tu étois encore dans ce château ?

,
L O V I N S K I.

Le cruel Boldlas nous y retenoît tous ; & je te dois trois

fois la vie ,
puifque tu as délivré Lodoïska & fon père.

T 1 T S I K A N.
Lodoïska ? celle dont tu m’as parlé ce matin î Eh î où

eft-ellel

LOVINSKI.
Elle eft devant tes yeux.

T I T S I K A N.
C’eft elle qui eft Lodoïska.^

LOVINSKI.
Elle-même.

T I T S I K A N.
Tant pis pour toi, car elle me plaît.

LOVINSKÎ.
Cruel ! je ne m« repens pas d'avoir épargné tes jours ce

matin, mais au lieu de t’acquitter envers moi, que ne m’as-

tu ôté la vie, quand tu en as été le maître. Je n’aurois pu
vivre fans la voir , fans être à elle; drois-tu qus je furvive à

l’humiliant outrage que tu lui prépares ? Ah! fi j’avois des

armes , je la vengeroîs, ou ie périrois par tes mains.

T I T S I K A N.
Ah! ah I ah ! comme tu prends cela au férièux ! Je ne fais

pas ce que c’eft que l’amour qu’on a pour une femme, plutôt

que pour une autre. Toutes celles qui font belles font Je

même effet fur moi ; & au métier que je fais, on en manque
rarement. Ainfi , puirqu’il n’y a qu’elle qui te plaife , je te

la rends.
'
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L O D O I S K A.

Ah 1 je rcfpîre. •

, ^
L O V I N S K 1 ,

embraffant Titfikart.

Homme généreux! Achevé ton ouvrage j obtiens en

faveur le confentement de Ton pere. ^

T 1 T S 1 K A N.

Eh ! mais, cela va tout feul ,
puifque je te cède mes droits

'

fur elle.
'

L O D O 1 S K A.

Mon père , ne lui faites pas un crime de fon attachement

pour Tami qu’il a élevé fur le trône; ne voye?: que fa ten-

dreffe pour moi
,
qui l’a conduite dans ces deferts ,

a travers

mille périls; ne fongez qu’à la parole que vous lui avie*

donnée , de lui accorder la main, de votre fille : une promeffe

cft toujours facrée , & rien ne vous difpenfc 'de la vôtre.

L O V I N S K I.

Ah ! ne foyez pas inexorable.

LUPAUSKI, ^ Lovinshi.

r Je ne yeux rien entendre de toi; il ne te manquoît plus

que de te lier avec des brigands. '
'

T l'T S 1 K A N.
Avec des brigands! Je punirois à l’infiant ton' orgueil &

ton audace j'en fuis le maître, car je .fuis le plus fort;

mais tu es le pè‘re_^ Lodoïska, tu es malheureux, j’oublie

ton injure*", je né me fâcherai point; & fi tu confens à les

unir, je vous rends tous libresLyoj]à|jqoeIle eft la vengeance
d’un brigand tel que moi. . .. ,

, i L U PvA ü s K^i..
^ ^

' Qui ne craint point h mort,,peut'fupporter l’efclavage.

TITS1KA‘N,
^

Aimes-tu mieux que ta fille Toit ma maîtreîTeî

L U P A U S K ï.

Cruel Tartare ! arrache- moi plutôt la vie.

T I . T S I K a’

,

Et fi je ne veux pas que tu meures.? Efi.'CÇ à mon prifon-

nier à me faire la loi?

L O Y I^N S K î.

Généreux Titfikanî daignez vous modérer.

T I T S I K A N.
11 lafferoit la patience d’un favori du Prophète.

SCENE
LesPrécédens, un

V.
TARTARE.

T letartarf .

ITSIKAN, nous fommes trahis ;
le maître de ce château

avoic caché des armes dans un foiuerrein ; déjà il a ralîemble

fes gens.
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3^ t O D O I S K A ,

ALBERT.
Ah! pour cette fois-cî

, nous n’en réchapperons paî.UNTARTARE.
Je t’avoîs bien dit qu’ils abuferoient de la vie & de la

liberté que tu leur av'ois laiffées.

T I T S I K A N.
' Tais'tol , & viens combattre. Nous n’aurons que la peine

de les vaincre une fécondé fois.

L O V I N S K î.

Fais-moi donner une arme; que je défende ta caufe & la

mienne !
.
que je défende la liberté de Lodoïskal

T I T S I K A N.
Vous,i Madame, je vais, pour votre fureté, vous faire

enfermer dans une des tours du château, avec votre père,
pendant la durée du combat. Cela ne fera pas long.

L U P A U S K L
Je ne veux rien te devoir.

T I T S I K A N.
Eh ! je veux te fauver malgré toi. Quel diable d^omme !

comme il cft entêté !

L O D O I S K A,
Mon pèrê î

( Lupauski & Lodoïskâ forunt
, fuivis de quelqes Tartares^J

, S€ENE VI.
TlTSIKAN,,>LOJlNSKI. TARTARES. >

F I N' k L E.

, S I K A N.

A-" "
jTb.MIS : partons , _

Marchons au pillage , à la gloire

Et remportons . ^

Une double viéloire.

LE C H (E U R. '
:

"'\ Partons , partons
, ^

-

Marchons au pilhge , à la gloire ,

"

Et remportons
^

Une double viéloire.



t O M E D I E. Î7

SCENE VIL
Les Précédens, BOLESLAS 8c les fiens.

( Boleflas a la tête des fiens ,
engage U combat y difperfe Us

Tartares ; & tandis que /es foldats les pourjuivent ,
il revient

fur le devant de la /cène, J

O toî! dont la beauté fuprcmc.
Au milieu des combats occupe encor mon cœur ;

Où te trouver dans ce défordre extrême ?

Si je te perds, ô regrets! ô fureur

I

Que m’importe d’être vainqueur î

( Parcourant la feene. )

Où te trouver ? O regrets ! O fureur !

SOLDATS de Boleflas , derrière la feene.

Ciel î O ciel î quelle difgrace î

Au nom du ciel ! cpargnez-nous !

TARTARES, derrière la fàne. >

)

Point de grâce, point de grâce,

Traîtres ! expirez fous nos coups.

BOLESLAS..^
Qu’entends'je ? O ciel ! quelle difgrace ! ^

Allons, puniflbns leur audace ,
î'

Ou bien expirons fous leurs coups.

SCENE VIII.
Les PrÉcÉdens , ADOLPHE, accourant avec ejfroz.

ADOLPHE.
Î-jA viéloîre. Seigneur, trompe votre courage ;

Les Taitares vainqueurs ont repris l’avantage.

BOLESLAS.-'--'- '

Suivez-moi
; je veu^^ encor

;

•

'

Tenter un dernier effort.

ADOLPHE.
Tâchez plutôt d’échapper à la mort.. _

BOLESLAS.
Non , non , mes jours font à leur terme*

( Il jette à terre fon épée. ) ^

Eh bien ! 'fuyez, que feul je périffe en ce lieu >

Oui
,
qu’ici Ton m’enferme.

Et par-tout qu’on mette le feu.

( Les gens de Boleflas font un mouvement pour fortir» )



3^ L O D O î S K A,

Récitatif.
Amh ! avaflt de fuir

, allumez le falpêtre
Tous les germes de feu fous ces murs confervés ,
Qu ils n’éclatent qu*après que vous ferez fauves :

Amis J rendez à votre maître
Ce dernier fervice. Allez,

( Ils fortent, )

BOLESLAS,;iz//; enfuite LODOISKA & LUPAÜSKL

( galerie , a laquelle on met lefeu derrière la foène s'embrafe

P murs î que je n’ai pu défendre f

Brûlez, brûlez; réduifez-vous en cendre.
Brûlez, brûlez; confumez-vous.
Sous vos débris écrafez-nous :

Tombez, tombez, écrafez-nous.

( [/ne partie du fond de la galerie s écroule ; une troupe de'

Tartares pajfe par l’ouverture
^ pourfuivant des foldats auquel

Bolefas fe joint. Cependant le fond de la galerie achevé ae

î; s ecrouler
,

6* préfente un autre fond qui offre aux yeux une
cour intérieure ,

ô* les fortifications du château de Bolejlas

le feu paraît gagner tous les hâtimens. )

LODOISKA
, LUPAU'SKl , aux fenêtres grillées d'une tour,

O ciel ! dans cet affreux danger

,

O ciell daigne nous protéger !

{Une mine éclate

&

fait fautea en lair plufüurs parties de

hâtimens
,

6* une grande partie de la tour oit étaient Lupauskî

& Lodoïska qu'on voit au milieu des décombres ^
environnés

de flammes. )

SCENE DERNIERE.
Les Précédens, TITSlKAN, LOVINSKl,

LUPAUSKI & L O D O î S K A.

U fecours î au fecours !

TA RT ARES,û Lovinski & à Titfikan
,
qui s'élancent

SCENE IX.

par degrés. )

Air.

tous les Tartares.

Arrêtez.

au milieu des flammes.



COMEDIE. 39

( Lovinslii atteint Lupauski qui tenait fa fille évanouie , prejfée

contre fon fein ; il remet le père entre les bras de Titjikan qui

le fuivoit i puis tenant Lodoïska dans /es bras
^

il revient au,

milieu des décombres enflammés.^

L O V I N S K I.

Ouvrez les yeux, ma Lodoiskai ne craignez plus rien

pour vos jours.

LODQISKA, revenue à elle.

C’eft par vous que je fuis rendue à la vie
j c’ell par vous

que mon père crt fauvé. Ah l mon père, pourriez - vous
refufez encore votre fille à celui qui a conferve vos jours 8c

les fiensf*

LUPAUSKI.
Me croiroîs-tu allez ingrat 1 non, ma fille

: pulfie-t-il

faire ton bonheur! puilTes-tu faire long-temps le fien/
Oui, mes enfans, je confens à votre union.

T I T S l K A N.
Je fuis ravi de te voir enfin raifonnablc. Pour Boleflas

,

îl s’eft puni lui-même, il s’eft précipité dans les flamK.es.

CH (EUR GÉNÉRAL.
Après de fl malheureux jours

,

Soyons
heureux ; ne cefldns plus de Têtrc ;

Soyez

nos
Que de coeurs l’amour foît toujours maître î

vos

Jurons

de vous aimer toujours.
Jurez

F I N,




